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	À la mémoire d’Émilie…



	




	Chapitre 1

	J’ai encore rêvé du colosse aux pieds d’argile. Ses mains puissantes attrapaient nos corps, broyaient nos os et déchiraient nos chairs avant de nous fracasser le crâne contre les rocs. Oh destin funeste, je ne puis te combattre, mon issue serait fatale. Mais, un jour, ce qui n’est pas à prévoir, viendra et accomplira la fin de tout… Je glorifie mes espoirs…

	Je maudis le jour où tu es venu au monde

	Va au diable et reste maudit à jamais… À jamais… 

	 

	Extrait du chapitre « Un rêve qui tend vers l’espoir » du journal de maître Marcus, timonier d’armes du Royaume.

	 

	Keyne progressait dans le détroit du Vicomte-Melville, à bord de son Aéronef à pleine puissance, sans se douter un seul instant qu’une des sentinelles du Royaume en module-jet le suivait à distance, à l’aide du moniteur de repérage incrusté sur son tableau de bord, et du visuel des ornières tracées dans la neige à son passage. Il tourna son regard vers sa chienne-louve qui était assise sur le siège du copilote :

	
	— « Ç’en est fini de tout ça, hein, Pandora ! »



	Pandora le regarda, puis émit un gémissement succinct comme si elle comprenait, et Keyne lui sourit en retour. Seulement, un profond sentiment naissait en lui, celui d’avoir perdu une place, un rang, et dans un monde isolé et froid qu’il connaissait fort bien, il lui fallait à présent trouver sa vraie place, selon sa nature. Son choix, il l’avait fait depuis longtemps : plutôt mourir cent fois hors du Royaume que de revenir à son point de départ. Après un soupir discret, il revint sur son appareillage de vision et continua sa traversée, toujours avec le module-jet à ses trousses. 

	
	— « Je t’aurai, sale traître, ça, tu peux compter sur moi. Tu ne peux pas m’échapper ! » 



	Vociféra la sentinelle en serrant les dents.

	Sa rage était telle qu’il voulait à tout prix descendre l’Être qui lui avait tout enseigné : le modèle, l’exemple, le mentor adulé de tous, qui, désormais, était rendu à une sous-classe, celle de paria. Il actionna donc, hâtivement, le double turbocompresseur qui le propulsa plus vite vers sa cible, bien que cette manœuvre ne fût pas sans risque : la surchauffe à haute température des batteries à combustibles sur une longue durée risquerait de détériorer les éléments des combinés moteurs. La sentinelle en connaissait les risques, dont celui de mettre en péril sa propre existence. Simplement, la mort n’était pas une crainte à ses yeux, car depuis son plus jeune âge, sa formation de cadet à la sécurité des lieux fut assujettie à un conditionnement d’allégeance. Une obéissance totale et inébranlable, et sous les commandements de ses supérieurs, d’outrepasser parfois les pires conditions humaines : ainsi avait-il appris à ignorer la crainte même au seuil de la mort.

	 Le moniteur de repérage lui indiqua enfin les derniers neuf cent quatre-vingt-quinze mètres de séparation entre les machines, et grâce à des calculs algorithmiques, Keyne serait intercepté dans dix-huit minutes. Cependant, le voyant d’indication de l’état du moteur avait fini par virer du jaune au rouge, et, progressivement, clignotait de façon intense et irrégulière suivant les variations de surchauffe. Un avertisseur sonore ne tarda pas à émettre son alarme stridente. Les dés étaient lancés. La sentinelle serra plus fort les leviers de commande en préparation à l’affrontement. Il se rapprocha de plus en plus près de son ennemi. À trente mètres, il sortit de son étui, attaché à sa cuisse, son arme atomiseur et la pointa en direction de l’aéronef. Keyne, comme si son sixième sens lui commandait de regarder en arrière, aperçut enfin le module-jet arrivant en trombe pour provoquer la collision. Il y vit la sentinelle déterminée. Pandora le regarda, puis poussa un aboiement. Elle se mit en position d’attaque, dévoilant ses énormes crocs. Son maître tenta des embardées de gauche à droite, évitant les premiers flux de l’arme. Mais lorsqu’il remit son aéronef dans l’alignement de son trajet initial afin d’y actionner les turbocompresseurs, la sentinelle lui logea deux rayons laser dans le dos. Ils l’atteignirent au foie avant de jaillir de son ventre, bousillant ainsi les commandes de navigation. Keyne poussa un cri atroce avant de tomber inconscient sur le tableau de bord. Il laissa après coup son engin se guider tout seul. Pandora voulut l’aider. Elle vint lécher tout d’abord les contours de son visage, puis essaya de le ranimer, en secouant violemment la manche de son épaisse houppelande en gabardine. En vain, son maître restait encore inerte, la tête collée au tableau de bord. La sentinelle exploita dès lors sa dominance. Il opta pour le chavirage de l’aéronef, d’autant plus que c’était à priori le seul choix possible pour en finir avec lui, puisque son vaisseau fut en réalité en perdition. Il percuta de plein fouet le bouclier arrière droit. L’aéronef subit un violent soubresaut. Keyne reprit conscience à cet instant. Il débita tout d’abord des sons inaudibles, mais au moment où il ouvrit les yeux, la sentinelle frappa le bouclier une seconde fois. Avec toute la vitesse d’approche, la proue se plaça aussitôt sous le bouclier. Tout son vaisseau s’y engouffra. L’aéronef vrilla et s’accrocha au module-jet. Dans leur lancée, les deux engins perdirent le contrôle et finirent par tournoyer dans les airs avant de s’écraser, sur une surface de neige compacte. 

	Antérieurement à la chute, la sentinelle put s’éjecter de son module-jet. Couché à présent dans la neige, il se remettait lentement, gémissant et remuant ses doigts. Contrairement à Keyne, dont le corps assommé gisait dorénavant enseveli sous des débris. Pandora se remit rapidement de la collision et secourut son maître en chancelant. Sa grande résistance physique lui permit de le tirer hors des métaux sans difficulté. Elle lui lécha encore le visage et poussa des grognements puissants pour le réveiller. Des spasmes se bousculaient dans les yeux de son maître, mais rien n’y faisait, il continuait encore à garder les yeux fermés. Soudain, Pandora pressentit une présence s’approcher d’eux. Avant que celle-ci ne les remarquât, la chienne-louve s’éclipsa derrière un monticule de brandons : la chambre de pilotage d’une des machines à sustentations magnétiques avant l’impact. La sentinelle, arme au poing, s’approcha de son adversaire en claudiquant. 

	
	— « Je t’ai eu, salopard. Tu croyais m’échapper, hein ! » proféra-t-il derrière ses yeux haineux.



	La sentinelle se rapprocha de plus près et remarqua un trou béant sur son paletot maculé de sang. Il ne manqua pas d’esquisser un sourire.   

	
	— « Réveille-toi et regarde-moi quand je te parle. J’veux voir tes putains d’yeux avant d’te crever. » 



	Et il lui flanqua un grand coup de godillot au tibia. Keyne restait inconscient, et surtout, incapable de se défendre. 

	
	— « Tant pis pour toi, mon flingue aura raison de t’envoyer pourrir en enfer, enfoiré d’félon ! »



	La sentinelle mit ensuite Keyne en joue. Au moment où son doigt pressa la détente, Pandora se précipita sur sa main et lui arracha l’atomiseur ainsi que deux doigts au passage. La chienne-louve se plaça après coup devant son adversaire et lâcha son butin. 

	Jadis, Pandora avait suivi une formation très stricte sur l’honneur et la discipline : protéger son Maître coûte que coûte était jusqu’à présent sa ligne de conduite définitivement scellée. Elle ne devait en aucun cas s’attaquer à un individu désarmé, mais l’émission d’un ordre direct de son Maître conditionnerait Pandora à l’attaque. 

	Elle exerça donc sur la sentinelle sa technique d’intimidation, c’est-à-dire grogner, aboyer, et montrer les crocs.

	
	— « Ahhhhgh, tu vas me le payer, sale cabot. » éructa la sentinelle avant de reculer. 



	Keyne entendit Pandora et la sentinelle hurler. Enfin, ses yeux s’ouvrirent. Une grimace de souffrance se figea sur son visage et lorsqu’il mit sa main à l’intérieur de sa houppelande, il en sortit du sang pourpre : preuve que le foie était atteint. Il trouva néanmoins la force de se lever et ordonna à Pandora de se calmer par un hochement de tête. Son fidèle compagnon s’exécuta. La sentinelle, surprise du changement de comportement soudain de l’animal, se retourna promptement.

	
	— « Tu t’es enfin décidé à me faire face, Keyne ! »  



	La sentinelle toisa son ancien maître de la tête au pied puis lâcha :

	
	— « T’es bien résistant pour un mort, même avec tes origines, tu crèveras dans ce froid, avec ou sans moi. »

	— « Nous ne sommes pas obligés d’en arriver là, Andréas. Tu pourrais aussi bien leur dire que tu ne m’as pas vu ou tu pourrais venir avec moi… » 



	Les paroles de Keyne fusèrent vers la sentinelle, mais un écran invisible les fit tomber dans la neige.

	
	— « Quoi ? T’es ravagé ? Rien ne pourra changer cela, Keyne. Je reste et je resterai obéissant au Royaume. Mais toi ! Comment as-tu pu ? » dit-il, en pointant un doigt accusateur vers Keyne. « Tu ne mérites que la mort ! ». 



	Andréas saisit alors la dague fixée à son mollet. Il se précipita vers Keyne dans l’intention de le poignarder. Autant en finir rapidement de cette image abjecte devant ses yeux. 

	Keyne concentra ses dernières forces et lorsqu’Andréas brandit sa dague, il barra sa main armée et saisit sa gorge. Il le souleva comme s’il levait des habits sans personne. 

	
	— « Adieu mon ami. »



	Ces paroles furent prononcées sur un ton à peine audible, il effectua de son poignet une légère, mais brusque rotation qui brisa net le cou de son adversaire. Keyne déposa sa dépouille sur la neige avec douceur. Il sentit soudainement sa force le quitter. Il perdait encore trop de sang. Son souffle saccadé présumait d’une vitalité en déclin, et pourtant, sa détermination restait puissante et indéfectible. Par la suite, il mit à nu Andreas et le fouilla, à la recherche d’un traceur interne. Chacune des sentinelles du Royaume en avait au moins un, généralement enfoui sous la peau, au niveau de l’aisselle gauche. Il le trouva rapidement. À l’aide de son couteau, il fit une estafilade sur la boursouflure, et pénétra son doigt avant de l’ôter. Il le déconnecta et pour en finir, il le brisa. Dans la foulée, il inspecta d’autres régions de son corps, mais ne trouva rien de plus. Avant de se remettre debout, il enterra à peine Andréas sous la glace. Le but étant : masquer l’odeur du sang, afin de ne pas attirer l’attention des loups des neiges au flair sans égal. La mission était encore inachevée. Il devait aussi détecter et détruire les traceurs des machines, directement reliés aux postes de pilotage, avant de pouvoir s’octroyer un peu de répit. Pandora l’avait rejoint, et ils parcoururent ensemble les éléments démolis des carlingues. Ils trouvèrent des traceurs, sous les débris. Keyne les désactiva avant de les mettre en pièces. Il prospecta encore, à la recherche de quelconques nourritures, de trousses médicalisées, et pourquoi pas, d’armes. Fâcheusement, ses investigations ne lui permirent de détecter que quelques éléments de survie éparpillés dans les habitacles de pilotage des appareils volants détruits. Il y découvrit ainsi des antiseptiques, des aliments secs, une paire de raquettes à neige, une lampe à piles combustibles, un pistolet à fusées de détresse chargé de deux cartouches, une couverture de survie isolante, et un petit couteau qu’il mit naturellement dans sa poche. Il embarqua le tout. Il voulut récupérer ensuite l’atomiseur d’Andréas, mais il dut s’en défaire, car l’intervention de Pandora sur la main de la sentinelle avait annihilé la connexion électronique de la détente au système de condensation atomique de l’arme. Il récupéra au moins sa veste et son couteau. 

	Toute cette organisation logistique avait fini par l’épuiser. Il devait se calmer. Il s’assit contre la façade d’un morceau d’épave, Pandora se coucha à ses côtés. Il ouvrit son épaisse veste, prit une poignée de neige afin de l’insérer dans sa blessure béante. Ceci permettra une vasoconstriction des vaisseaux sanguins. Au moment où elle s’arrêta de saigner, il l’aspergea d’antiseptiques. Il referma sa houppelande, se recouvrit le corps et celui de Pandora avec la veste d’Andréas, surmontée de la couverture isolante de survie. Ils se reposèrent tous les deux, dans leurs chaleurs corporelles. Keyne abaissa son rythme cardiaque pendant son sommeil, jusqu’à ce que son corps atteignît une semi-régénération des tissus lors de son hibernation partielle. Il commanda à son horloge biologique de valider ce processus et de le réveiller dans cinq heures. Il ne disposait que peu de chose, hélas, son temps était compté. Keyne connaissait parfaitement les habitudes du Consortium. À savoir, organiser une battue avec un dispositif de guerriers d’élite, de manière à sillonner de fond en comble un simple périmètre du Royaume. Quitte à enclencher, dans un second temps, un sondage plus important dans les terres isolées, si Andréas ne revenait pas avec son module-jet. 

	Cinq heures s’étaient écoulées depuis leur endormissement. Keyne ouvrit les yeux en premier. Il tâta sa blessure au foie cautérisée naturellement qui s’était refermée à demi. La régénération des tissus était incomplète, mais quoi qu’il en fût, il ne sentait aucune douleur, si ce n’est l’épuisement d’avoir perdu tant de sang. Pandora se réveilla à son tour. La nuit revendiquait maintenant sa place au tableau céleste. Keyne éprouva une satisfaction à pouvoir continuer sa traversée, à la nuit tombée. Ils seraient moins repérables par les troupes d’élites, d’autant plus que les flocons de neige commençaient à tomber du ciel. Ils effaceraient les traces de leur passage. Une aubaine, une fois de plus, se persuada-t-il à présent. Ils prirent tous les deux une faible collation avant le départ, à base d’oligo-éléments concentrés en barres rigides trouvées dans les débris, et de neige en guise d’eau.

	Il y a de cela deux ans maintenant, lors d’une mission en solo, Keyne avait par inadvertance repéré une colonie secrète sur une île à l’est de celle du Royaume. Jusque-là, il s’était toujours promis de garder cette information secrète. Seulement un jour, il porta à la connaissance d’un ami à la loyauté de fer, non pas la position géographique, mais l’existence de cette colonie…

	Il consulta sa boussole électronique à écran en cristaux liquides, et localisa l’île Prince Charles. Malheureusement, il s’aperçut en suivant le plan, qu’ils devraient emprunter de très nombreux chenaux, continuer à l’est du détroit du Vicomte-Melville, et suivre la baie Resolute, et le détroit Lancaster, avant d’atteindre le sud, à l’intérieur du Prince Regent Inlet. Ce qui permettrait d’atteindre ensuite le golfe de Boothia, toujours en contournant les terres colonisées par les loups des neiges féroces et affamés. Keyne se persuada qu’il reprendrait sa boussole à mi-chemin, pour refaire le point.

	
	— « Es-tu prête pour une longue et périlleuse route, Pandora ? Ne t’inquiète pas, mon fidèle compagnon, tout se passera bien. » rassura le maître en caressant le crâne et la nuque de sa chienne-louve. Il vérifia que les attaches de son manteau étaient encore bien ajustées. Il se rassurait aussi à se motiver, puisque rien ne garantissait au final leur survie, loin des contrées du Royaume. Or, un autre doute fit surface dans son esprit : celui d’un refus d’acceptation. 

	— « Et si nous n’étions pas acceptés au sein de la colonie ? » se demanda-t-il ! 



	Et bien qu’il ne fût plus question de revenir en arrière, il n’aurait certes plus qu’un seul choix : celui de persister à arpenter son destin. Il plaça dès lors son isolant thermique sur le visage, et ses lunettes en protection du froid mordant. Il releva la capuche de sa houppelande, et Pandora et son maître, débutèrent ainsi leur marche sur la mer gelée, vers une destination hasardeuse. 

	 

	*

	 

	Le Royaume était en branle-bas depuis la disparition de Keyne et de la sentinelle en chef Andréas. Des Officiers, des timoniers et des membres du Consortium furent assignés à participer en urgence à une réunion dans le cadre d’une mesure disciplinaire. Dans la grande salle des jugements de la tour, chaque corps de la haute hiérarchie était disposé protocolairement en tenue militaire à col Mao. Les Officiers en bleu nuit à gauche de la salle, les timoniers en cramoisi et blanc à droite, et attablés d’un seul côté d’une longue table en bois de noyer disposée sur une estrade, les membres du Consortium en beige écru, assis sur des chaises à haut dossier, en noyer également. Le maître Elwin, Chef et membre du Consortium qui présidait la séance, frappa de son maillet sur le socle deux fois, puis prit la parole.

	
	— « Oyez ! Oyez ! Ordre du jour, le cas du maître Keyne, suspecté d’actes de vols, de félonie et d’agressions. J’ouvre la préséance… Veuillez- vous asseoir. » 



	Maître Elwin examina tous les membres présents, sans ciller une seule fois des yeux, dont le regard paraissait sévère. 

	
	— « Maître Marcus ! Vous avez été mandaté sur ordre direct du Consortium pour mener cette enquête. Nous voudrions savoir, d’après vos résultats, ce qu’il en est de cette affaire ? » 



	La voix du maître suprême résonna dans toute la salle et paralysa ses subordonnés à l’écoute. Le timonier maître d’Armes Marcus, se leva d’un trait. Il déplia ainsi ses un mètre quatre-vingt-dix, d’une corpulence mince et musclée pour ses soixante-trois années. Il présenta une allure droite devant ses supérieurs. Ses cheveux courts et grisonnants sur les tempes dégageaient un visage anguleux. Marcus inspira profondément et se soumit par une inclinaison de tête, avant de haranguer au Haut Lieu :

	
	—  « Membres du Consortium, d’après mon enquête menée à terme, le renégat Keyne quitta ses quartiers et se présenta devant la salle d’ingénierie à quatre heures quinze. Dans sa lancée, il molesta puis assomma, par un étranglement à la carotide, la garde sentinelle… indéniablement Messires ! L’intention préméditée de Keyne était de dérober des documents cruciaux. »

	—  « Et quels sont ces documents, je vous prie ? »



	Interrompit le maître suprême en bouillonnant intérieurement.

	
	— « Des copies des plans généraux et des structures de nos bâtisses – les copies de nos engins mécaniques et par élévation électromagnétique – et, pour finir, les descriptifs et schémas des batteries à combustibles. »



	Les élucidations de maître Marcus marquèrent la foule ostensiblement. Des mots fusèrent à tout va, comme des projectiles lors d’un affrontement militaire. Le maître suprême essaya de désarmer un tant soit peu la foule en émoi en frappant succinctement le maillet contre son socle. Mais Marcus avait déclenché un tollé général. Alors,  maître Elwin dut employer des mesures plus dissuasives.

	
	— « Silence ! Je vous demande le silence dans cette salle ! Comportez-vous en militaires civilisés ! » s’écria-t-il en frappant son maillet, cette fois-ci contre la table directement. 



	À ces mots, la foule se calma graduellement et rengaina ses attaques. Seul maître Marcus était resté calme, et sous les injonctions de son supérieur, à obtempérer pour poursuivre son récit. Il déclara donc :

	
	— « Suite à cela, messires,  maître Keyne se dirigea dans le hangar des machines électromagnétiques, sans oublier d’anesthésier par strangulation carotidienne, tous les gardes sentinelles qui se trouvaient sur sa route. »



	La strangulation carotidienne est une technique par contact physique ayant pour but d’assommer. 

	
	— « Bien sûr, il aurait été intercepté assez rapidement par le bruit s’il avait utilisé un tant soit peu une arme atomiseur… Avez-vous maître Marcus, pendant votre enquête, auditionné les gardes sentinelles et autres personnes susceptibles de nous avoir trahis ? », renchaîna le maître suprême.  

	— « Les sentinelles ont été sondées – leurs comportements et propos ont été analysés et même disséqués – aucune sentinelle n’a présenté de comportement troublant. Pour autant, je poursuis mes investigations. » 

	— « Bien, maître ! N’hésitez pas, au moindre indice, à me tenir informé… Poursuivez, je vous prie ! »

	— « Pour finaliser son plan… Maître Keyne subtilisa un aéronef ! Il savait absolument que seuls les aéronefs possédaient à leur proue un canon atomiseur intégré… Grâce à cela, il put désintégrer la porte principale. Il blessa des sentinelles et s’enfuit dans le noir complet de la nuit à cinq heures dix. »

	— « Maître Marcus, les membres du Consortium et moi-même ne comprenons pas le sujet Andréas dans cette affaire. D’après le manifeste, la sentinelle en chef s’est approprié un module-jet en vue de poursuivre le traître - trois heures après les faits. Pourtant, les consignes ont toujours été intelligibles - il est demandé d’analyser ensemble tous les paramètres, lors d’un comité de rétablissement, avant de déclencher une opération. La sentinelle Andréas a ainsi enfreint les règles mêmes les plus élémentaires ! Pouvez-vous nous éclairer sur ce point ? »



	Le visage du maître suprême se renfrogna. Les plis sur les côtés de ses yeux se creusèrent plus profondément à mesure qu’il s’impatientait d’entendre son subordonné.

	
	— « La sentinelle en chef fut avisée dès les incidents de la porte principale. D’après les informations que j’ai pu rassembler, le sujet Andréas avait un différend sévère et ruminait une jalousie sans borne, depuis fort longtemps, à l’encontre du maître Keyne. Alors, c’était là une occasion rêvée de pouvoir régler enfin ses comptes. »

	— « Ah, je comprends… Bien ! Les membres du Consortium et moi, allons nous concerter sur son cas. Il devra s’acquitter de ses obligations et répondre de ses actes à son retour… Quoi qu’il en soit, avec ou sans lui, nous lançons dès à présent la procédure de rétablissement - vous serez tous informés, en temps et en heure, sur vos responsabilités respectives. La programmation de la battue est fixée à cinq heures demain matin… Je vous remercie maître Marcus pour ces précisions… Je mets fin à cette assemblée. »



	Le maître suprême frappa les deux coups finaux de son maillet sur le socle en noyer. Tout le monde sortit de la salle, les membres du Consortium en premier.

	 

	*

	 

	La nuit masquait formidablement bien le ciel. Keyne suivait le chenal gelé comme lui indiqua auparavant sa boussole électronique. Les flocons de neige à peine tombés du ciel se faisaient chasser par le vent en effleurant le permafrost. Des bourrasques sifflaient continuellement dans ses oreilles. Ces inconvénients oubliaient, avec insolence, les règles établies des points cardinaux. Son attention se portait depuis le début de l’expédition sur la pose de ses pieds sur la banquise. Le moindre faux pas et les rafales de vent en rajout pouvaient le faire glisser. Malheureusement, les raquettes de neige ne pouvaient rien y faire pour l’instant. De confection rigide et sans crampons, celles-ci amèneraient à des chutes successives, à leur faire perdre une énergie vitale et un temps précieux à leur survie. Il se convainc donc que les semelles de ses godillots feraient l’affaire, rythmées par une démarche appropriée. Pandora en fit de même avec ses coussinets. Au fur et à mesure que la nuit évoluait, ils s’adaptèrent mieux à leur nouvelle démarche. Keyne sentait sa blessure se refermer un peu plus, le revigorant progressivement. À partir de là, ils entreprirent d’évoluer en courant, pour atteindre au plus vite la fin de Resolute bay.

	Il était temps que Keyne consulte à nouveau sa boussole après trois heures de course. Il s’arrêta brusquement. L’écran indiqua deux heures dix-huit du matin, et le contournement à tribord de L’île Somerset qu’ils devraient emprunter pour rejoindre le sud. Keyne prit un peu de neige et se réjouit de son eau, et partagea une des barres de survie avec son fidèle compagnon tout en marchant. Requinqués, ils reprirent leur course effrénée dans le noir enneigé. Son instinct lui ordonna de se rapprocher de l’île pour anticiper son changement de direction… Une bévue monumentale. Des loups des neiges sentirent leur présence avant même que Pandora n’eût pu flairer le moindre signe. Une meute de cinq loups sur la terre recouverte de blanc commença par les suivre dans leur progression, pendant que Keyne et Pandora continuaient encore à se rapprocher. Soudainement, l’odeur des loups emprisonnée dans une rafale de vent rencontra la truffe de Pandora. Celle-ci stoppa net sa course et aboya nerveusement. Elle dévoila ses énormes crocs. Keyne s’arrêta à son tour. Il regarda sa chienne-louve le regard figé vers l’île. Il comprit à l’instant qu’un danger serait prompt. Il saisit son couteau, se concentra dans le dessein de combiner son énergie aux techniques de combattant synchronisées avec son rythme cardiaque déjà bas. Les loups sortirent des bois blancs. Leurs pattes puissantes, griffues, pressèrent le contact pour s’accoutumer à la glace. Keyne entendit leurs grognements vigoureux et graves, émis par des cages thoraciques surpuissantes, à deux kilomètres d’intervalle. Alors, il ôta la veste d’Andréas pour l’enrouler autour de son bras gauche, afin d’opposer aux crocs acérés un bouclier. Les grondements mélangés aux hurlements devinrent plus intenses. Les bêtes féroces se rapprochaient avec vitesse. Le cramoisi de leurs yeux injectés de sang maculé était perceptible maintenant au lever du soleil. Ces crocs immenses d’une blancheur immaculée se distinguaient depuis un moment sur des babines retroussées. 

	Avec les années, les loups étaient devenus extrêmement agressifs. Leurs corps avaient évolué grâce à une technique naturelle de saturation de l’oxygène des poumons qui légitimait le développement de muscles saillants, affûtés pour l’attaque avec une meilleure robustesse en tout point. La famine rôdait continuellement sur les terres, les obligeant parfois à la nécrophagie et pire encore, au cannibalisme quand l’un des membres de la meute s’avérait moins résistant et vaillant que les autres. 

	Keyne redouta un instant que sa vie ne passât à trépas, avec sa chienne-louve. Un bon point, car sa vigilance en fut affûtée. Le combat était imminent. Trois loups foncèrent sur Keyne et deux autres sur Pandora. Un des loups mordit directement le bras, pendant que les deux autres s’attaquaient aux membres inférieurs. Le paletot d’Andréas se pressa et se froissa comme du papier mâché. Les crocs entrèrent dans sa chair, percutèrent violemment l’os, le traumatisant à la fêlure. Il décocha dans l’action, un coup de couteau, qui se planta directement au cœur. L’animal lâcha prise. Il chancelait maintenant. Il râla, et hurla une fois pour toutes, avant de s’étouffer avec son propre sang. Il s’écroula sèchement. Les autres bêtes en profitèrent pour arracher les tendons des mollets. Keyne hurla et se retourna brusquement. Il bazarda au loup qui se trouvait à sa droite, son couteau ensanglanté dans l’œil. Ainsi, il perfora le cerveau dans sa course. L’animal tomba net. Le dernier, à l’instant où il vit son coéquipier inanimé sur la glace, esquiva le coup de lame et lâcha sa prise pour saisir Keyne à la gorge. Il lui arracha de la tendre chair. Le loup recula, avala son quartier de viande, et grogna. Du sang jaillit en cascade sur la houppelande. Keyne laissa tomber son couteau, par ruse. Il mit un genou au sol, concentra ses dernières forces. Le loup vit sa bouffetance choir. Confiant, il s’imagina qu’il y mettrait un terme rapidement. Il s’élança vers lui, mâchoires ouvertes. D’un coup soudain, Keyne l’agrippa à la gorge puis le souleva, suffisamment pour que la bête continuât d’agiter ses pattes arrière dans le vide. Il pressa ses doigts de plus belle, et l’asphyxia. Ainsi, cet affrontement était aussi fatal pour Keyne. Il perdait trop de sang. L’idée de se laisser aller dans l’inconnu du sommeil éternel se manifesta dans l’ombre de ses pensées. Cette idée trouva la lumière et il ressentit la fin vibrer en lui comme l’appel des sirènes aux marins égarés. Il leva les yeux au ciel, offrit sa dépouille aux walkyries, qui, peut-être, voudraient de lui. Ses yeux fixèrent l’horizon infini, vide et possiblement sans issue. Et quand tout espoir eut disparu, une lueur naquit dans son esprit : la lueur de son énergie et celle de Pandora… La lueur de toute cette énergie déployée pour en arriver là. À cet instant, il comprit que leur fin n’était pas de mise, en tout cas, pas pour aujourd’hui. Son âme de guerrier reprit le dessus, car elle délogea cette entité fantomatique de son crâne. Il lui subsisterait encore malgré ses forces amoindries : reconstruire ses tissus charnels et continuer sa route avec Pandora qui luttait non loin de lui. Il se saisit alors du loup resté entre ses mains. Les pulsations du cœur de l’animal battaient encore… mais faiblement. Keyne le rapprocha de ses lèvres, mordit son cou et s’abreuva du nectar encore chaud. Le débit de sang s’écoulait moins vite et moins fort au fur et à mesure que le cœur s’appauvrissait en hémoglobine, déviée vers la gorge de son puiseur. Le cœur asséché finit par lâcher et Keyne jeta le cadavre. Pandora blessée à une patte avait fait valdinguer un des loups dans l’autre monde. Le dernier, agressif, pivotait et changeait brutalement de trajectoire à la recherche d’un ultime assaut. Sa proie était ébranlée. Pandora ne tiendrait pas ce rythme bien longtemps, même si son instinct de combattante la poussait à adopter le même comportement que son assaillant. Le loup perça le voile et tournoyait plus intensément autour d’elle. Keyne, dans un regain d’énergie provisoire, fit face à l’agresseur, son couteau en poigne. Mais il fallut agir vite, car il savait que le contact de deux sangs, dont un étranger à son métabolisme, ferait sombrer son corps dans une mort apparente : une hibernation minimale de neuf tombées de lune durant lesquelles il serait à la merci de n’importe qui, ainsi qu’aux changements climatiques. Seulement, malgré ces risques, il savait que ces avantages favoriseraient le conditionnement à l’union des sangs, indispensable à la régénération de ses cellules sanguines.

	Le loup s’élança au moment où il trouva une ouverture à son attaque. Il esquiva la gueule de Pandora, puis saisit la patte blessée. La chienne-louve hurla. Néanmoins, elle continuait désespérément à lutter. Keyne s’élança à son tour. Il s’agrippa par strangulation au cou du loup. Sa gueule se détacha de la patte au moment où Keyne le retourna sur lui. Maintenant que Keyne était sur le dos, collé à la glace, le loup, à l’envers, agitait ses pattes dans le vide et se débattait férocement. Keyne lui asséna un seul coup de couteau sur le flanc, mais assez profond pour générer une rivière de sang, pendant qu’il maintenait une solide pression encore sur le cou du loup. 

	
	— « Pandora ! Maintenant ! Viens à moi et bois ! » ordonna Keyne.



	Pandora gémit laconiquement et se dirigea vers son maître, péniblement. Elle rapprocha son museau de la blessure du loup, et lapa le sang tout chaud. Au fur et à mesure, le loup calma ses muscles, ses mouvements vifs et ses spasmes. Au fil des secondes, ils disparurent. 

	
	— « C’est bien, Pandora. »



	Se ravit Keyne, qui poussa sur le côté le corps sans vie du loup. Pandora vint lécher le visage de son maître, et lui, à son tour, lui caressa sa tête.

	
	— « Je m’en vais maintenant, Pandora, prends soin de nous. »



	Keyne ferma les yeux et laissa son corps choir sur la glace. La chienne louve s’assoupit à côté de son maître, le temps que sa patte retrouve un peu de vigueur. Contrairement à Keyne, Pandora ne rentra pas en hibernation. Son métabolisme avait reconnu l’empreinte génétique du loup en grande partie gravée en elle. Ainsi, elle resta éveillée… elle cicatrisait. 

	 

	*

	 

	À quelques lieux de là, le Consortium avait formé plusieurs escadrons, dans le but actif, d’intercepter au plus vite le renégat et Andréas, comme l’avait prédit Keyne. Ils commencèrent par un rayonnage de recherche dans les terres du Royaume… mais sans succès. Progressivement, le dispositif entreprit des investigations plus élargies, à l’aide de Modules-jet bien plus rapides que les Aéronefs. 

	 

	*

	 

	L’intelligence de Pandora lui permit de se rendre compte qu’ils étaient à découvert. Posés sur la glace, inactifs et vulnérables. Cela ne pouvait qu’attirer les charognards du Royaume, en devenir la cible. Alors, elle entreprit de tirer, à l’aide de ses immenses crocs, son maître au plus près des terres, sans se préoccuper d’autres loups féroces qui pourraient se manifester dans les parages. Arrivés à deux kilomètres, à la limite de la glace et de la neige qui entouraient les arbrisseaux, éreintée et souffrant encore de sa patte endolorie, Pandora creusa un trou peu profond, mais suffisant pour accueillir son maître. Elle recouvrit ensuite son corps de neige de manière à masquer l’odeur du sang et à détourner toutes les truffes de la zone, à l’exception de la sienne, d’un repérage trop facile. 

	 

	*

	 

	Un module-jet trouva des débris sur la glace. À son bord, un timonier du nom de Victor et un chien-loup sortirent de l’habitacle. L’être visionna impassiblement tous les paramètres de la collision entre deux engins sans perdre le moindre détail. Un peu plus loin, le chien-loup déterra un corps nu, malhabilement enseveli dans de la glace pilée. Maître Victor analysa le corps dans toute sa longueur : la blessure au couteau sous l’aisselle, mais c’est la trace bleutée sur le cou qui confirma que celui-ci avait été brisé. Il laissa le corps ainsi et continua à inspecter tous les objets éparpillés aux quatre vents. Il s’empara de son dispositif codex électronique et le programma sur le cadran : test sanguin. Il procéda à l’examen des traces sanguines projetées sur la glace. Après avoir considéré tous les éléments, il déclencha le mode on de son talkie-walkie accroché à son poignet, puis synchronisa sa fréquence à celle de la tour du Consortium. 

	 

	
	— « Maître Victor aux membres du Consortium… À vous ! »

	— « On vous écoute,  maître Victor, à vous ! »

	— « Rapport de sept heures trente-quatre à l’est du détroit du Vicomte-Melville - découverte de débris… D’après mes analyses, un affrontement dans les airs s’est conclu par l’accrochage des deux vaisseaux et la perte de contrôle - mais ce n’est pas tout, le corps d’Andréas gît mort sur la glace. Le traître l’a dépareillé de son traceur intégré après lui avoir brisé le cou… À vous ! » 

	— « Avez-vous d’autres éléments à nous apporter ? Pouvez-vous nous dire si ce traître est toujours vivant ou non ? À vous ! »

	— « Oui, Messires, car aucun autre corps ne se trouve ici - d’après les résultats sanguins, deux sangs distincts se révèlent… À ma connaissance, Keyne est lourdement blessé. Et sur cette terre glaciale… sur une échelle d’un à cent, je ne leur donne, à lui et à sa chienne-louve, que deux pour cent de chance de survie ! S’il n’est pas encore mort, ce traître le sera dans quelques heures… À vous ! »

	— « Pouvez-vous le localiser ? À vous ! »

	— « Hélas ! Tous les dispositifs de repérages ont été détruits, même leurs propres traceurs internes, vu qu’ils sont intraçables. De plus, le vent a effacé toutes traces de pas sur la glace… À vous ! »

	— « Quelle est votre position ? On vous envoie une équipe nettoyeur. À vous ! »

	— « Bien,  maître ! Je plante une balise de détresse, ça sera plus simple pour le repérage ! Je continue mes recherches Messires… Fin de transmission. » 



	 

	Une intuition surgit en maître Victor. La sensation de devoir poursuivre encore son chemin vers l’est. Ils reprirent place dans le module-jet. Le timonier actionna les commandes.

	 

	*

	 

	Pandora entre-temps, restait calme et aux aguets. Elle s’était confectionné un refuge à côté de son maître. Elle s’était aussi roulée dans la neige en vue d’aiguiser son camouflage, et de paraître en concordance avec les apparences de la nature. Soudain, elle ouvrit les yeux lorsque son instinct réalisa qu’un engin à lévitation magnétique se poserait à l’emplacement des loups morts… Maître Victor inspecta de nouveau une scène sanglante. Son appareil Codex digital indiqua que le sang de Keyne maculait les fourrures des loups, mais aussi un autre sang, celui de Pandora. Il vérifia toutes les blessures. Enfin, son visage esquissa un sourire quand il put conclure à une théorie unanime. Tout donnait lieu à penser que Keyne était en ce moment précis en hibernation. Il finit par admettre que les deux fuyards étaient protégés par une bonne étoile, dans la mesure où la neige tombait par gros flocons sur la banquise d’où ces satanées bourrasques effaçaient toutes leurs traces. Il déclencha son talkie-walkie, puis transmit ces dernières données aux membres du Consortium. Il ne manqua pas de leur suggérer de redéployer une grande partie du dispositif de recherche sur ce secteur-ci. Il planta après coup, une seconde balise de détresse. Plus tard, une flopée de modules-jet débarqua. Elle eut l’ordre de patrouiller la région. Pandora quant à elle, restait latente et protégerait son maître à tout prix. De temps en temps, elle apercevait des engins, également des fantassins ayant pour guide des chiens-loups au loin. Parfois, il en eût fallu de peu pour être repérés. Et revanchard, le Consortium poursuivrait les recherches sans relâche au-delà de neuf lunes. Le temps minimum pour que s’achève l’hibernation de Keyne. Ainsi,  maître Victor de concert avec les hautes sphères du Royaume triompherait de la réapparition de ce félon de Keyne, affamé devant eux, agonisant, avant d’être livré en pâture à tous. Mais la chance ne les avait pas sacrifiés. Keyne encore en léthargie et Pandora à ses côtés vivaient toujours. Conquérant, mais d’autant plus profondément trahi, le Consortium décida de lâcher du lest puisqu’il fallut se rendre à l’évidence que les recherches concentrées sur Keyne avaient été une perte de temps. Il conclut à croire que Keyne et sa chienne-louve avaient été tués et dévorés par les loups des neiges. Finalement, le Consortium fit rappeler ses troupes à la onzième lune… 

	La terre isolée retrouva son calme. Pandora se surprit à voir des oies sauvages, migrer vers l’est en formation chevronnée dans le ciel. C’était la première fois qu’elle voyait cela. Après cette illustration iconique, elle referma les yeux et fit descendre son rythme cardiaque, suffisamment pour garder toujours à l’idée de défendre son maître de tout danger potentiel. Deux jours s’écoulèrent. À l’aube du troisième jour, la vision spectrale d’un groupe de huit individus qui évoluait en file indienne se profila à cinq cents mètres des terres. Le dernier tirait un traîneau. Tout d’abord, Pandora sentit l’un des marcheurs par son odeur transportée par une rafale de vent moins capricieuse que les autres. Une odeur inconnue, perceptible à son odorat différent de celui de tout être du Royaume, et de surcroît, plus puissant que l’odorat d’un humain. Elle ouvrit donc les yeux et scruta. Elle ne pouvait que voir les flocons tomber du ciel pour le moment. Sa curiosité la poussa à se mettre debout. Elle constata que sa patte s’était remise des combats et elle reprit donc place sur la banquise, à la recherche de cette odeur captivante. Elle avança, encore à tâtons vers le groupe. Des effluves d’odeurs se bousculaient sans cesse dans ses narines à l’approche d’une cohorte. Elle éprouva de la satisfaction à réaliser la différence d’accoutrement de ces marcheurs par rapport aux combattants du Royaume. De là, elle courut à leur rencontre. Elle progressa tout d’abord, sans émettre le moindre son, pour ne pas perturber la quiétude de leur marche. À environ vingt mètres d’eux, Pandora aboya. Les huit membres du groupe se retournèrent et regardèrent la bête énigmatique aboyer. Elle les invitait ainsi à la suivre. Les marcheurs la regardèrent ébahis, sans vraiment comprendre l’attitude de l’animal. Le premier en tête de groupe posa ses épais binocles couverts de neige sur son front puis s’avança lentement vers la chose qui continuait à bondir et à gesticuler. L’homme l’examina. Il se rendit compte qu’elle ne représentait aucun danger, car ses mouvements présumaient d’un certain dressage. Il tendit sa main et lui caressa le crâne. L’animal se laissa faire. Pour autant qu’elle pointait constamment son regard vers l’emplacement de son maître endormi. L’homme devina que cette chose, par la direction de son regard obstiné, l’appelait au secours. Il retourna parmi les siens :

	
	— « Je crois que nous devrions suivre cette créature, il y a quelque chose là-bas – quelque chose d’important – qu’elle voudrait nous montrer. Et mon instinct me dit que nous pouvons lui faire confiance. » 



	Suggéra l’homme à ses amis. Le second marcheur, abasourdi, prit la parole.

	
	—  « Comment ! Tout va bien, Robin ! » 



	Il saisit le bras de Robin et l’entraîna un peu à l’écart du groupe. 

	
	— « Je ne pense pas que ça soit une bonne idée ! Tu ne connais pas cette bestiole ni sa provenance - nous avons un itinéraire à respecter, de plus, le temps nous est compté. Alors, ne nous dévions pas de notre trajectoire pour un soi-disant instinct ! Tu sais aussi bien que moi qu’ils nous attendent – et le simple retard serait – une imprudence aux règles. » 



	Jude respectait son ami, bien plus que les autres présents. Ils avaient tous été sélectionnés de par leurs compétences et intégrés dans le groupe avec un détachement décent. Il se devait donc de lui parler discrètement pour éviter de ternir en défaut son rôle de chef de groupe.

	
	— « Je comprends, Jude, mais quelque chose que je ne m’explique pas m’attire… me pousse à en savoir plus. »

	— « Robin, c’est bien la première fois que je te voie à ce point déconnecté du réel. »



	Puis il regarda la petite équipe se concerter entre eux.

	
	— « Tu vois ce que tu génères, mon ami… de l’incompréhension parmi nous ». 



	Jude soupira et dit : 

	
	— « Et puis merde, c’est toi le chef. » 



	Robin finit par sourire. Ensemble, ils partirent renouer le lien avec le groupe.

	Pendant que Pandora attendait calmement, Robin justifiait au mieux son besoin implacable d’en savoir plus. Le groupe approuva finalement sa décision, malgré quelques contestations. Robin, le cœur vaillant, reprit le groupe en main. Il emboîta le pas à l’animal jusqu’à la position qu’il indiquait… au-delà des glaces… au début des terres et entre les arbrisseaux. 

	Après avoir libéré le corps de l’inconnu sous la neige, Robin, Jude et Arthur, le soulevèrent et le posèrent à plat sur un lit de neige. L’animal observait le trio prendre soin de son maître. Dans d’autres circonstances, aucune âme ne se serait aventurée à agir de la sorte. Ils étaient liés à jamais, pour le meilleur et pour le pire.

	Arthur ôta les dernières traces de neige collées sur la houppelande avant de l’ouvrir. Il écarquilla les yeux.

	
	— « Robin, ce gars-là est un membre du Royaume. »

	— « Quoi ? »



	S’interloqua le chef de groupe.

	
	— « Regarde ses vêtements, ils ne proviennent pas de chez nous, ni d’ailleurs. Je te le dis, ce gars n’est pas des nôtres, et ces blessures… Je ne comprends pas trop, elles sont en grand nombre… on dirait qu’elles se sont partiellement refermées. Regarde les taches de sang aux endroits des blessures ! Tu vois, là ! Ça n’aurait pas dû être comme ça. » 



	Robin acquiesça.

	
	— « Est-il encore vivant ? » 



	Arthur posa deux doigts sur la carotide.  

	
	— « Oui, il l’est… en revanche, son pouls bat faiblement » 



	Arthur explora encore le corps sous toutes les coutures. 

	
	— « Regarde à l’intérieur du poignet droit. »



	Son subordonné s’exécuta. 

	
	— « Il y a sept marques en forme de losanges, qu’est-ce que ça veut dire, Robin ? »



	Robin fut surpris d’entendre cette nouvelle. Tout le groupe eut l’impression de voir leur chef, l’espace d’un instant, changer de couleur. Robin se reprit. Il entreprit de leur révéler un secret :

	
	— « Un jour, il y a de cela bien des lunes, j’ai surpris une discussion entre deux Doyens – je ne devais pas être là et hors d’atteinte à leurs yeux, j’avais tout entendu – ils disaient qu’ils avaient découvert le corps d’un membre du Royaume emprisonné dans la glace lors d’une exploration vers l’Ouest. Il avait sur le poignet droit un losange - ça devait sûrement correspondre à un grade. Ils l’ont ramené dans une colonie – puis deux jours après, celle-ci fut rasée – entièrement détruite par des armes atomiseurs - personne n’a survécu. » 

	— « Robin, tuons la bestiole et ce gars, avant qu’un malheur ne s’abatte sur nous. » 



	Suggéra Jude pendant que les autres se dévisagèrent tous, affolés. Robin reprit la parole. Seule sa voix portée pouvait calmer tout le monde.

	
	— « Je crois que ce type a fui ses semblables. Cet homme devait être très important, en dépit de ses blessures qui sont loin d’être anodines… Il a dû en baver… Et la bête, je pense qu’elle nous a observé avant de venir vers nous – nous devons les sauver – nous sommes des pacifistes et non des soldats - si nous ne le faisons pas, nous garderons enracinés en nous les stigmates de notre lâcheté toute notre vie. Arthur ! Regarde s’il a un traceur sur lui, sous sa peau, et sur l’animal aussi. Sa sacoche ! Peut-être aurions-nous des indices sur ses origines ? Jettes-y un coup d’œil. » 



	Arthur s’exécuta. Jude baissa la tête, soupira et secoua son visage nerveusement avant de rire jaune.

	
	— « Veux-tu émettre une idée, Jude ? »

	— « Oh non, c’est toi le chef ! Mais sache que tu devras répondre de tes actes en retour… Je te signale au passage que tu nous flingues neuf jours de marche, ça aussi tu l’expliqueras… »

	— « Je le ferais, Jude… Pas de quoi se biler pour moi ! Personne d’autre ne veut nous faire part de son point de vue ? »



	Les marcheurs se dévisagèrent, médusés une seconde fois par le comportement de leur chef. Ils désignèrent du regard, l’homme capable de prendre la parole et de se risquer face à Robin, déterminé à répondre des responsabilités inhabituelles à la colonie. Mais personne ne parla, et bien plus encore, puisque personne n’aurait osé s’aventurer, en secret, dans une cabale sans issue. Alors, sournoisement, ils approuvèrent tous, son étrange initiative. Sans perdre de temps, Robin annonça immédiatement son projet.

	
	— « L’inconnu serait transporté par groupes de deux, interchangeables. » prononça-t-il.



	Dès lors qu’ils trouveraient une zone moins affectée par les loups des neiges, ils fabriqueraient un travois avec des arbres et des branches, ceci afin d’alléger leur progression vers un retour des plus ou moins fracassant et mystérieux. Entretemps, Arthur ne trouva aucun traceur sur le corps inanimé et sur l’animal. Seulement une sacoche renfermant divers plans logistiques et les restants paraissaient étranges, conceptuels, trop poussés pour des esprits rationnels tels que les colons ordinaires. Schémas et morphogrammes étaient donc combinés pour des esprits discursifs. Cela évoquait en Robin les idées en éveil d’un homme, un scientifique dont l’esprit en perpétuelle effervescence était capable d’en apprécier la teneur.

	Après quelques préparatifs d’organisation, le groupe se mit en marche. Robin conservait la tête de file et l’animal fermait la marche vers la destination enneigée - jusqu’à l’île Prince Charles… 



	




	Chapitre 2

	La Terre, berceau de l’Humanité, la mère de toute espèce vivante, nourricière, comme parfois dangereuse. Elle a été transmise après un long processus de construction. Les hommes n’en étaient que les concierges. Cependant, tout avait une origine. Au commencement étaient des fragments cosmiques expulsés dans l’espace, suite à l’implosion d’une étoile résultant d’une supernova.

	De ces conditions favorables naquit un noyau. Celui-ci attira d’autres éléments cosmiques. Strate après strate, la calotte terrestre se forma peu à peu. Puis grâce à la parfaite combinaison de la terre et du soleil, une alliance donna naissance, jour après jour, à une végétation luxuriante. Des pluies formèrent des mers, des lacs, des rivières… Pendant que la tectonique des plaques écartait les continents sur le manteau terrestre. Ainsi, d’autres terres engendrèrent des collisions, entraînant par la suite des pressions vers le haut. De là, s’élevèrent des montagnes dont la végétation continuait de croître, au-delà des nuages, aux endroits les plus arides, abondant inévitablement des écosystèmes florissants. Conformément au processus de départ, la Terre ne perdit pas en mémoire, même après plusieurs milliers d’années, comme elle débordait de richesse, l’option de dédier à toute espèce vivante, un habitat commode à la fois pour la survie et la croissance. La faune se propageait et évoluait tout autour d’elle, s’adaptant à son espace environnant et aux conditions climatiques imposées par elle-même. Tout aussi incertains, les humains en firent de même suite à leur apparition. Ils vivaient par simples groupes dissociables ou par clans et étaient devenus des chasseurs/cueilleurs, autant nomades, respectant le cycle des saisons, à l’instar de tous les animaux. Ils subsistaient de la terre, comme toute espèce aimant sa mère. Des rites séculaires s’entendaient au-delà des frontières et d’autres rites élogieux se créaient, tout en hommage à la Terre, pour accueillir les convives existants ou disparus. Une harmonie parfaite, globale, était respectée. Ensuite, l’Homme atrophia sa foulée et prit le pas sur la Terre. Il laissa en conséquence à l’Humanité les rudiments de l’agriculture et de l’élevage. Ces deux concepts condescendirent leurs places prédominantes pour la survie de l’espèce humaine. Les rites dédiés à la Terre s’entendaient en déclinant. L’Homme perdait peu à peu son union à la Terre et d’autres croyances virent le jour. Postérieurement, de la Terre germèrent des villes, des nations entourées de frontières. La planète entière appartenait désormais à l’Homme. Sans se soucier d’elle, il s’y octroya une position supérieure. L’Homme devint avide de l’Homme et de la Terre qui fut ensuite presque oubliée de tous.

	 

	*

	 

	Quelques siècles se sont consumés depuis. Puis un jour, en l’an 1703, un aristocrate français du nom d’Ambroise de Montaigur, étudiant scientifique et amoureux des Arts et de la Terre ; fonda La Guilde de la Rose des vents, un cercle occulte d’érudits. Tout débuta dans une petite salle dans le quartier du Marais. Ambroise compta sur la présence de quatre étudiants scientifiques de surcroît sensibles à la Terre, issus de l’aristocratie, et aussi natifs de la bourgeoisie, néanmoins galetteux. Ainsi, Guillaume de Beauffort, Arnaud d’Arenberg, Marc Révérend, Corentin de Castellane et Ambroise, parlèrent de l’avancée du peuple dans un monde en évolution constante. Leurs idées scientifiques, intellectuelles, non lucratives, convergeaient à satisfaire à la fois, modernité et valeurs humaines, en accord avec la Terre. La foison de leurs travaux basés sur des théories, dès leurs sorties du Marais, se répandait dans bien des régions de France et au-delà. Ambroise réalisa dès lors que leurs études novatrices partagées, obtenaient du succès chez d’autres scientifiques, à travers l’Europe. C’est pourquoi, deux ans après leur toute première assemblée, les cinq amis intronisèrent des scientifiques français et des chercheurs étrangers descendant de la noblesse européenne. La petite salle du Marais finit à la longue par devenir trop étroite. Ambroise dut s’en défaire et acheta avec l’accord de ses quatre amis de départ, un luxueux appartement sur l’île Saint Louis avec des subventions venant aussi bien des membres du cercle, que des donateurs sympathisants en tout lieu…

	Malheureusement, les bonnes choses ne sont pas faites pour durer.

	Les travaux d’Ambroise et des membres de La Guilde attirèrent progressivement l’attention de Jules Hardouin-Mansart, nommé comme architecte en chef de Louis XIV. Il voyait en cette communauté, un adversaire qu’il fallait stopper, car il s’imaginait que sa popularité déclinait à cause de quolibets qui se propageaient à son propos à la Cour Royale. Pourtant, il détenait dans sa brigade les meilleurs scientifiques, savants et bâtisseurs. Alors qu’il proposait dans chaque région de France ses travaux financés par le prélèvement d’impôts, les membres de La Guilde de la Rose des vents, quant à eux, transmettaient sans but pécuniaire leurs idées innovantes de l’Homme moderne à la Nature - l’architecte en chef, offensé, et qui plus est, rongé par une jalousie sans borne se confia secrètement à son ami de toujours, Michel Chamillart, désigné au poste de Secrétaire d’État à la Guerre et de Contrôleur Général des Finances. Ce dernier l’assura de son soutien et lui promit de laver son honneur. Ensemble, ils projetèrent d’infiltrer un espion au sein de La Guilde, et un jour, de tirer profit de leurs nouveaux concepts, avant même qu’ils ne se développassent dans toute la France et ailleurs. Ils présentèrent à un scientifique, bourgeois parisien indépendant du nom d’Éloi Lefébure, le vil projet. Le scientifique accepta, mais sous conditions d’être subventionné en conséquent d’une grosse somme d’argent, qui serait décuplée, s’il devait être démasqué, risquant à coup sûr, d’être mis aux fers. D’après les rumeurs, la Guilde jouissait d’une popularité à la Cour Royale. Ceci n’empiétait en rien sur les futurs projets du Roi Soleil. Au contraire, il approuvait leurs inspirations et plusieurs fois lors de banquets, le nom de La Guilde fut encore et souvent rapporté. Louis XIV fut convaincu par ses fidèles conseillers du bien que cette communauté apporterait dans son entourage. En conséquence de quoi, comme il aimait brillait éternellement, il envisageait donc, dans un avenir proche, de s’y allier dans un consensus. L’architecte devait alors agir vite pour empêcher dans le futur, tout contact résultant d’une telle alliance. Il fournit à Lefébure ses directives. En à peine quelques jours, Ambroise et les membres de La Guilde convièrent le scientifique à venir parler de ses travaux. Sa prestance, et particulièrement son élocution dans la démonstration de son labeur, conquirent l’assemblée, mais Ambroise gardait en lui une part de scepticisme à son recrutement. Il voyait en cet homme un calculateur, voire un manipulateur. Malgré son refus, ses fidèles amis approuvèrent son intronisation. Ambroise se força au final, à se plier à la décision de tous. Les membres initiaux introduisirent un ver dans les pommes du panier. Désormais, Lefébure détenait une place importante à l’aboutissement de ses ambitions. Dans un premier temps, comme convenu, il instruit Hardouin-Mansart des futures conceptions avant parutions aux yeux de la France tout entière. De là, l’architecte en chef reprit vie. Il assura au Roi Soleil sa totale confiance dans les projets à venir…

	Pendant plus d’une année, La Guilde perdit peu à peu son éclat dans les régions, et se ternit plus encore face à la Cour Royale. L’architecte en chef, quant à lui, devançait La Guilde. Ainsi, il tirait vers lui, les éloges du Roi qui le gratifiait à chaque fois, aussi gracieusement que possible, par des Louis d’or qui déformaient grossièrement sa bourse, pour son travail et sa disponibilité. Pendant qu’il voyait enfin son avenir prospère se profiler vers l’horizon, un élément inattendu ira assombrir tous ses rêves sans qu’il ne se doutât de rien. Entretemps, Lefébure gravissait les échelons au sein de La Guilde, et était sur le point d’être admis intégralement dans le cercle fondateur par nomination électorale. Alors, un soir, à la fin d’un rassemblement de La Guilde, Ambroise s’engagea à suivre secrètement Lefébure dans les rues de Paris. Dans une artère peu éclairée, derrière une façade, il épia le traître remettre à un homme les plans des projets en suspens. Les yeux d’Ambroise se figèrent sur la scène sans pouvoir les refermer. Jusqu’à présent, pas un sentiment de dégoût n’aurait pu s’étayer sur un individu divers. Mais cette nuit-ci, ce ne fut plus le cas. Pour la première fois de sa vie, son sang se concentra autour de son cerveau et celui-ci transmit par voie électrique l’ordre à ses doigts de se plier et de recouvrir énergiquement la paume de sa main gauche. Libre, sa répugnance pour Lefébure, élevée à son apogée, Ambroise n’eut plus la force de la contenir. Ses tempes furent prises d’une fréquence frénétique et régulière, comme les résonnances des Tam-Tam lors de cérémonies tribales. Encore abasourdi par ce qu’il voyait, il réalisa à ce moment-là, combien toutes ses craintes envers cet homme étaient fondées. Tel un corbeau de mauvais augure qui s’était posé sur son organisation, et s’en nourrissait désormais voracement en bectant le fruit de sa réussite. Ce ressenti-là ne l’avait jamais trahi depuis le premier jour où il s’était retrouvé face à lui. Cela le torturait bien des fois. Seulement ce soir, tout s’éclaircissait sous ses yeux. Hélas, en se retournant dans l’intention de s’en aller furtivement, Ambroise percuta par inadvertance une bouteille en verre vide avec son pied. Lefébure et Hardouin-Mansart surpris par le bruit, le repérèrent. Seulement le traître lui courut après. Malheureusement, dans une impasse, un homme allait perdre la vie. Lefébure sortit un poignard et le surina en lui portant des coups à l’abdomen et au cœur. Ambroise s’écroula pour ne plus se relever. Lefébure lui déroba sa bourse. Ainsi, la combinaison de l’assassinat et du vol, motiverait à croire aux forces de l’ordre, un meurtre perpétré par des malandrins. À la suite de cette tragédie, La Guilde de La Rose des vents, dépourvue de son père fondateur, eut du mal à se défaire du deuil. Guillaume, Arnaud, Marc et Corentin se recueillirent très souvent devant sa tombe. Ils cherchèrent en vain des explications qui ne vinrent jamais. Puis un jour, la vie reprit le cours des choses. Dans une portion de temps, Lefébure fut introduit officiellement dans le cercle fondateur. Mais son but final ne saurait s’achever aux portes de La Guilde sans pour autant poser son postérieur sur le trône…

	En 1706, son ambition démesurée le conduisit à souiller les méthodes et les actions originelles, par des actes inconformes aux règles établies par La Guilde. Le processus de basculement, était au préalable, de monter tous les membres contre les érudits fondateurs et de les abattre un par un, par, d’empoisonnements foudroyants et d’assassinats implacables. Ce fut le cas, au cours de cette année noire. Guillaume de Beauffort fut assassiné en dégustant un succulent repas au restaurant de La Tour d’Argent. Arnauld d’Arenberg fut retrouvé égorgé et vidé de ses poches dans une rue noirâtre du côté de la rue Saint Honoré, après avoir assisté à la tragédie lyrique d’Alcyone au théâtre du Palais Royal. Marc Révérend mort en contrebas d’une falaise à Plouha dans les Côtes-d’Armor, lors d’une mission de La Guilde. Il était paru évident pour une enquête d’une simple envergure que le rapport de police attestât grossièrement d’une chute due à un trébuchement. Corentin de Castellane ne quitta plus jamais sa chambre sur ses jambes. Son majordome le trouva pendu et accroché à la fenêtre de la pièce. Étrangement, Lefébure fut disculpé, en fournissant aux officiers de police intègres pour chaque mort commise par des marginaux moyennant finances, suffisamment de preuves et d’alibis. Mais Hardouin-Mansart, sous la coupe de Michel Chamillart, n’était jamais loin, prêt à graisser la patte de certains policiers véreux avant que son cas ne tombât sous la main de la justice. Lefébure s’en était tiré à bon compte. Dorénavant, La Guilde de la Rose des vents prendrait un nouvel envol vers d’autres sphères, avec à leur tête, Éloi Lefébure, plus aguerri à vaincre le monde…

	En 1707, il coupa tout contact avec les comploteurs de la Cour Royale qui virent dès lors Lefébure comme leur ennemi juré par son audace et sa perfidie. Ils essayèrent de le maîtriser, en vain, ce fut comme pisser dans un violon. Ils voulurent ensuite anéantir La Guilde, ce fut encore un échec. La Guilde était devenue bien plus puissante qu’ils ne se l’étaient imaginé… 

	En 1708, Jules Hardouin-Mansart fut dépossédé de son titre d’architecte en chef et doublement remercié, puis sommé de quitter les lieux par le Roi Soleil qui avait découvert la supercherie, par ses conseillers qui lui rendirent aussi compte que ses projets nationaux perdaient le souffle. Après quoi, il ne trouva aucun autre travail et se retrouva sous peu, sans le sou. Un jour, après quelques années, les fossoyeurs mirent en terre un homme sale avec des escarres sur les hanches. Ses habits crasseux incrustés d’une odeur fétide étaient déchirés. Des sœurs de la paroisse Notre-Dame le retrouvèrent mort sur les pavés moites, le visage contre un caniveau et une bouteille de picrate en main. En revanche, Louis XIV se surprit lui-même à trouver chez lui une once de compassion envers Michel Chamillart. Sûrement de par la sympathie qu’il avait nouée avec son ministre lors de leurs parties de billard. Afin de ne pas le punir trop sévèrement, il le destitua de son poste de Contrôleur Général des Finances. Il garda toutefois à son actif ses fonctions comme Secrétaire d’État à la Guerre. Maintenant que tout avait été dévoilé et corrigé, il n’en resta pas moins qu’un œil plus vigilant serait à garder sur cette Guilde. Les conseillers de confiance et agents ministériels du Roi l’informèrent que Lefébure recrutait à travers la France, l’Italie et à l’étranger d’autres bourgeois influents, surtout très riches et non savants. En revanche, certains scientifiques, qui œuvraient pour un monde meilleur depuis le commencement, se sentirent trahis et quittèrent la corporation.

	Malheureusement, il fut trop tard pour exterminer toute cette Guilde. D’autres ramifications tentaculaires s’étalaient désormais sur d’autres régions du Vieux Monde, mais également à la Cour Royale dont même des partisans étaient affectés. Louis XIV n’en fit rien au détriment de son statut royal, sachant qu’il risquait ainsi de se mettre à dos des hommes influents face aux accords commerciaux français et étrangers, et nuire substantiellement à sa fortune. Il laissa donc La Guilde agir secrètement dans l’intérêt de son propre destin. Néanmoins, Lefébure en fit de même envers le Roi. Il avait au moins cette décence d’imaginer qu’il ne pourrait pas encore faire le poids face au Roi Soleil, qui aimait refléter par son air impérial les mêmes attraits de beauté qu’Apollon. Avec le temps, l’argent appela l’argent, et Lefébure, après quelques années, devint très opulent.

	Pourtant, lorsque l’heure arrive de payer sa place dans l’autre monde, la richesse n’a point d’emprise sur la mort.

	Éloi Lefébure succomba en 1727, rongé par la syphilis. Seulement, il avait fini par léguer aux autres, une société occulte, obscure, dangereuse, influente et très riche. L’âme d’Ambroise de Montaigur pleurerait à jamais s’il voyait ce qu’il en était advenu de sa source d’inspiration. Hélas, pour lui, la Terre aura par la suite un avenir inquiétant.
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